
[image: Couverture : Caroline Peiffer & Marion Vanhove, He(art) traffic, BMR]


[image: Page de titre : Caroline Peiffer & Marion Vanhove, He(art) traffic, BMR]

Couverture : © Books and Moods
© Hachette Livre, 2026, pour la présente édition.
Hachette Livre, 58 rue Jean Bleuzen, 92170 Vanves.
ISBN : 9782017330332
Ce livre ne peut être reproduit ni utilisé à des fins d’entraînement de systèmes d’intelligence artificielle. La fouille de textes et de données est interdite conformément à l’article 4(3) de la Directive (UE) 2019/790.
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


  Sommaire

  Couverture

  Titre

  Copyright

  Avertissement

  Chapitre 1 – Indiana Jones

  Chapitre 2 – N'est pas Roméo qui veut

  Chapitre 3 – L'expertise du genre

  

Avertissement :
Ce roman comporte des sujets et thématiques pouvant heurter les sensibilités (violence physique, usage d’armes à feu, stress post-traumatisme). Si ces sujets vous touchent, de près ou de loin, lisez cette histoire avec un regard averti et faites attention à vous.


Chapitre 1 – Indiana Jones
Oliver
— Mesdames et messieurs, que tout le monde garde son calme, ceci n’est pas un exercice.
Tel un prestidigitateur – oui, que voulez-vous, ce n’est pas parce que quelqu’un arrête l’école en troisième qu’il n’a pas de vocabulaire – je plante mon flingue sur la tempe de l’employé du musée, qui a eu la bêtise de me demander ce que je faisais ici. J’ai un revolver semi-automatique pointé sur son front. Il veut quoi de plus ? Que je lui fasse un dessin ?
— Vous allez vous agenouiller bien gentiment et si vous êtes sages, nous le serons aussi, clamé-je dans un discours rodé par l’habitude, laissant mon revolver dériver vers les visiteurs et employés.
Jetant un regard derrière mon épaule, je fais signe à Marius d’avancer. La galerie du musée est chargée de vases datant probablement de l’Antiquité, une aubaine ! Je dis « probablement », car je n’ai jamais rien suivi lors des cours d’Histoire. La seule chose que je sais, c’est que ces vases, une fois sur le marché noir de l’art, valent une petite fortune. Cela fait des semaines que je projette d’entrer ici, j’ai étudié tous les plans du Musée d’Archéologie Méditerranéenne, je pourrais m’y déplacer les yeux fermés. En général, je préfère les tableaux, ou les statues, que je récupère dans les galeries des collectionneurs, ou dans les villas de riches particuliers, mais je ne vais pas faire la fine bouche aujourd’hui.
Les vases, ça marche aussi, et ce département était plus facile à cambrioler. Les poteries sont plus facilement transportables, et moins traçables que ces fichues toiles de maîtres que l’on vend des millions alors qu’un type a juste chié des couleurs dessus. Enfin, personnellement, je ne suis pas contre les couleurs à neuf chiffres. Pour en revenir aux vases que nous comptons prendre, je connais plus d’un passionné d’Antiquité qui adorerait exposer l’un de ces machins dans sa demeure. Moi, tant que je peux tirer du fric, c’est tout ce qui compte.
— Ris’ ! appelé-je Marius. Attention à celui-ci.
Sur le sol, un employé tente d’appuyer sur le bouton d’alarme.
— Un geste de plus et je vous flingue !
L’employé devient de plus en plus pâle, rapidement il ramène son bras vers lui et tente de faire comme si de rien n’était. Encore un qui s’est pris pour un héros et qui va rapidement se chier dessus. Pathétique.
— Mais… Je…
— Reculez !
J’avance vers lui, menaçant, et l’employé se recroqueville.
Je fais cela pour la forme plus que pour le fond. De toute façon, Tom a neutralisé le système, toutes les caméras sont figées et nous nous sommes occupées de la sécurité… ou de l’absence de sécurité, les deux colosses de l’entrée faisant à présent la sieste. En même temps, à Marseille, piquer un somme à trois heures de l’après-midi, c’est un peu un passage obligé. Ici, dans ce sous-sol privé de lumière, les lampes tamisées empêchent le soleil du Midi de pénétrer dans le musée. Je me fais la promesse d’aller plonger dans la Méditerranée en sortant. J’ai chaud.
Toute cette adrénaline fait vibrer mon palpitant à un rythme tel qu’elle produit plus de dopamine que trois verres de pastis d’affilée, ou un rail de cocaïne. Pas que je touche à cette merde, j’ai arrêté lorsque j’avais seize ans, le jour où Seb m’a convaincu de créer mon entreprise. Illégale, bien évidemment, n’allez pas croire que je m’encombre de papiers, je hais la paperasse.
— Au boulot les gars.
Marius, mon meilleur ami, mon homme de main, mon compagnon de beuverie – ajoutez tous les titres que vous voulez – est censé superviser le déroulé de l’opération. Malgré tout, je garde un œil sur lui, je le connais suffisamment pour savoir qu’il a la gâchette facile. Si l’un de nos otages le regarde mal, cet imbécile est capable de tirer.
Mes hommes se déploient dans la galerie pendant que je relève l’employé à terre. Il porte des clés à sa ceinture, je le pousse donc vers les vitrines pour qu’il ait la décence de les ouvrir. Voler des vases et les emporter est plus facile que de partir avec des tableaux sous le bras. Au moins, quand je braque un musée, je sais qu’il s’agit de pièces authentiques. J’ai encore sur la langue le goût de l’amertume et de la colère que m’a infligé mon dernier expert en art. Gabriel, cet incompétent de première, m’avait assuré que notre dernier tableau volé était un Cézanne. J’aurais dû me méfier de sa licence en Histoire des arts. Il l’avait sûrement obtenu à la fête foraine. Après tout, faire de faux diplômes, ce n’est pas difficile, j’en ai plein dans mon bureau.
Je lui ai réglé son compte hier soir.
Et depuis, je n’ai plus d’expert en arts. C’est fâcheux.
Un bruit sur le côté attire mon attention.
— Malo ! m’écrié-je.
— Pardon !
Si l’un d’eux me casse un vase, je le tue.
— Manipulez-les avec précaution.
J’ai besoin de ces machins antiques en un seul morceau. Ou du moins, avec le plus de morceaux que possède le musée. Je distribue mes ordres, tout en parcourant la galerie, arme à la main, afin de m’assurer que les otages restent bien sages comme des images. Ou plutôt comme des vases. Pour m’amuser, je glisse mes doigts sur mon flingue, jouant avec la détente et souriant par-ci par-là. Parfois, je fais même tourner mon arme entre mes doigts. Ça marche plus que bien, une vieille dame se met à pleurer.
— Ne vous en faites pas, Grand-Mère, la rassuré-je. On ne fait que passer.
Bizarrement, cela ne la calme pas. Son mari, un papi d’au moins quatre-vingts balais, la serre contre lui en me jetant un regard de vieux combattant. Ce gars a sûrement fait la guerre durant sa jeunesse, je l’imagine sans peine vouloir me coller une balle dans la poitrine pour avoir osé faire pleurer Mamie. Désolé pour lui, mais je ne suis pas sensible aux pleurnicheries. Moi aussi, j’ai vécu des drames dans ma vie, je n’en fais pas toute une histoire.
Deux autres femmes sanglotent, l’une contre l’autre, en tenant une petite fille entre leurs bras. À travers les fentes de ma cagoule, je discerne leurs yeux remplis de larmes. Je les entends aussi. C’est que ça renifle fort, des gens effrayés. Elles ne peuvent pas le savoir, mais elles ne risquent rien. Je respecte les femmes, je ne le leur tirerai pas dessus, sauf si elles m’y obligent.
Deux autres visiteurs sont des hommes âgés – j’espère qu’aucun d’eux ne va me faire une crise cardiaque, je n’ai aucune envie de devoir me barrer vite fait à cause de l’arrivée du SAMU –, et trois autres sont des employés. Il n’y a pas foule au musée à cette heure (en même temps, qui vient admirer des poteries, sérieusement ?).
— Eh toi ! C’est quoi ça ?
Je me retourne vivement en entendant Marius qui vient de saisir les cheveux d’une jeune femme, blonde, aux grands yeux maquillés. Apeurée, elle secoue la tête en répétant des mots inaudibles. Ah ! Je ne l’avais pas vu celle-ci. Une étiquette est épinglée sur son T-shirt, avec son nom inscrit. Elle doit travailler là.
D’un bond, je comble la distance qui me sépare de mon meilleur ami, pendant que mes hommes emballent les vases dans du papier bulle, avant de les disposer dans des caisses pour les emporter. D’une main, Marius arrache un portable que tient la fille entre les mains.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Elle a voulu appeler les flics.
Ah ! C’est fâcheux. Je tends mes doigts vers Marius pour récupérer la preuve du délit et me retrouve avec un vieux Nokia entre les mains. Qui utilise encore ça, sérieusement ?
— Tu voulais nous dénoncer, ma jolie ?
— Je ne suis pas ta jolie, rétorque-t-elle en affichant clairement son mépris.
OK. Agressive, je note.
Conscient de la peur que nous lui inspirons (sa répartie ne peut masquer les tremblements de ses mains, ni ses yeux percés d’angoisse), je lâche un soupir, suivi d’un éclat de rire. Il faut dire que la situation est cocasse. En général, il n’y a que les hommes qui osent ouvrir leur gueule, j’aime bien quand on bouleverse mes habitudes. D’un regard, j’indique à Marius de retourner avec les autres. Je suis le chef, c’est à moi de prendre en main les situations de crise. D’autant que nous devons faire vite. La sécurité du musée est peut-être bas de gamme, mais les agents ne sont pas totalement idiots. Ils finiront par se rendre compte qu’il se trame quelque chose au sous-sol. Heureusement, plusieurs vases sont déjà emballés, prêts à être emportés. Marius fait déjà signe à Malo de s’en charger.
Je reporte mon attention sur la jeune fille. Mince, plutôt jolie, elle porte un tailleur et ses cheveux sont relevés en un chignon sévère. Mignonne, mais pas mon style. Enfin, je ne suis pas là pour draguer, ce sera pour plus tard. Après la baignade, en boîte, pour fêter cette journée. Elle ne doit pas avoir plus de vingt-ans et fixe mes hommes avec une lueur étrange au fond des yeux. Je me demande à quoi elle pense ?
— Un problème, mademoiselle… ?
Je me penche pour lire le nom inscrit sur son étiquette.
— … Guivarch.
— Gui-var-che, me corrige-t-elle.
La colère enfle dans ma poitrine. Je n’aime pas quand on me répond avec insolence, et cette petite garce m’agace déjà beaucoup trop. Il va falloir que je fasse redescendre sa confiance en elle, vite fait bien fait.
— J’en ai rien à foutre de comment tu t’appelles en réalité.
Son visage devient livide – si tant est que l’on puisse être encore plus blanc –, et une lueur d’angoisse traverse son regard. Voilà, je préfère ça.
— Qu’allez-vous faire des vases ? s’enquiert-elle.
Sa voix tremble. J’éclate de rire.
— À ton avis ?
— La place de ces vases est dans un musée.
— Indiana Jones disait cela, lui aussi. Ça ne lui a pas trop réussi. Tu sais que je l’admire cet homme ! Un grand voleur.
Elle fronce les sourcils.
— Il était archéologue ! rétorque-t-elle.
— Moi aussi, répliqué-je, sourire aux lèvres. Je fais de l’archéologie, là.
La fille me dévisage, perplexe.
— Vous ne pouvez pas les voler ! Il s’agit de pièces uniques. S’il vous plaît…
— Oh ! Tu me supplies maintenant. C’est trop mignon !
Un bruit attire mon attention. Je tourne la tête, juste au moment où l’un de mes gars manque de faire tomber un vase. Heureusement, il le rattrape prestement avant qu’il ne se brise sur le sol. Si l’un d’entre eux casse l’une de ces poteries – aussi moches soient-elles –, je lui colle une balle entre les yeux en rentrant. Occupé à vérifier qu’aucun de mes hommes de main ne commette de connerie, je ne fais pas attention à la blondinette qui glisse sa main vers moi. Ce n’est qu’en sentant ses doigts sur mon poignet (comptait-elle vraiment me voler son propre portable ?), que je fais un pas en arrière.
La rage remonte dans mes veines, enfle dans ma poitrine et sans réfléchir, je braque mon flingue sur sa tête. Je déteste que l’on me touche sans mon consentement, ou que l’on me désobéisse.
— Tu fais quoi, là ?
En entendant ma voix, la blondinette se fige. Cette fois, l’insolence a déserté ses traits, comme son courage. Elle a peur. Elle est même terrifiée. Tant mieux. Je glisse mon doigt sur la détente et arme le pistolet. J’adore faire peur aux autres, c’est mon fonds de commerce. Je veux que l’on me craigne, j’aime avoir du pouvoir. C’est comme ça que marche le monde. Comme ça que mon père m’a éduqué.
— Fais encore un geste et je te colle une balle entre les deux yeux.
Oui, bon, j’ai dit que je respectais les femmes et que mes valeurs m’empêchaient de les flinguer, mais il y a toujours une exception à la règle, non ? Celles qui veulent jouer les justicières, je les hais. La fille ne bouge plus. Elle tremble de tous ses membres, ce qui m’arrache un nouvel éclat de rire.
— Maintenant, tu vas t’agenouiller sur le sol. Doucement. Et si tu cries, ou si tu tentes encore de me voler mon téléphone pour appeler les flics, je te bute. J’espère que tu m’as bien compris ?
Ses yeux vont et viennent de moi à mes hommes. Je serre ma main droite autour de son portable, et la gauche sur mon revolver. J’avance mon arme jusqu’à elle et la pose sur son front.
— D’accord… D’accord…, pleure-t-elle.
Elle lève les mains en l’air. C’est trop mignon.
— À genoux, répété-je.
— Oui… Oui oui, mais… Tu vas me le rendre ensuite ?
Non mais… Jamais elle se la ferme ? Personne ne lui a appris à s’exécuter ? Même mes hommes savent qu’il vaut mieux obéir quand on a un flingue sur la tempe.
— De quoi tu parles ?
— Mon portable… Je… J’en ai besoin, je…, balbutie-t-elle.
Son portable ?
Agacé, je jette le téléphone sur le sol et l’écrase dans un bruit sourd. Voilà. Fini. Maintenant, elle va pouvoir aller s’en acheter un nouveau et ce sera pas du luxe. Je suis sûr que ce truc ne possède que le Snake comme jeu !
— J’ai dit ! À. Genoux. TOUT. DE. SUITE.
— Oui… Oui…
Des sanglots percent sa voix. Pauvre petite chose fragile. Elle se laisse tomber sur le sol, en suivant le mouvement de mon revolver. J’attends qu’elle soit complètement allongée avant de me redresser. Il y a un côté grisant, presque jouissif, dans le fait de soumettre quelqu’un par les armes. J’adore la puissance que me confère mon revolver.
— Ris’ ! m’écrié-je. On en est où ?
— C’est presque fini, répond Marius.
À ce moment-là, une alarme retentit dans le musée. Et merde ! Qu’a foutu Tom ? Il m’avait promis qu’elles étaient toutes neutralisées.
De toute façon, il est temps de se barrer. Les gars ont terminé de tout emballer, il ne reste que César (et non, il n’a rien d’un empereur, croyez-moi) qui ficelle une caisse contenant deux petits vases. J’espère qu’ils valent cher au moins.
J’attends que tous mes gars soient partis et je fais signe à Marius de les suivre. De mon côté, je recule en dernier, laissant mon regard courir une dernière fois sur les otages, avant de lever la main en direction de la blonde. Elle me jette un dernier coup d’œil apeuré. La lueur de détermination (à moins que ce ne soit de la haine ?) semble être un peu revenue dans son regard, mais je n’ai pas le temps de m’y attarder.
— Hasta la vista, baby !
Sur ces mots, tel Schwarzenegger dans Terminator, j’envoie un baiser à la blondinette et suis Marius dans les couloirs. J’adore soigner mes entrées, autant que mes sorties.


Chapitre 2 – N’est pas Roméo qui veut
Juliette
Mes talons claquent sur le sol au rythme de mes pas. En traversant la rue, je jette un regard à ma montre. Dans quelques minutes je serai en retard. Je maudis l’imbécile qui a détruit mon téléphone. À cause de ça, j’ai dû me procurer un réveil en urgence. Je passe une main sur ma jupe crayon beige pour la lisser, puis inspire. Dès que je pense à ça, les images du revolver sur mon front m’assaillent. Un frisson remonte le long de mon dos. Sans m’en rendre compte, je me suis arrêtée au milieu du trottoir. Il me faut quelques secondes avant de reprendre ma route, je me concentre sur les cours et fais comme si de rien n’était. Je ne pensais pas qu’un stage puisse être aussi traumatisant. Je n’étais à la galerie que pour évaluer des œuvres.
Je presse le pas. Je déteste être en retard.
— Tu sais qu’on a encore quinze minutes avant le début des cours ? m’interpelle une voix.
Le bras de Joséphine, ma meilleure amie, passe par-dessus mes épaules. Elle sent un mélange de café et de cigarettes. Son gobelet Starbucks à la main, elle le sirote tandis que je consulte ma montre.
— Je crois qu’elle n’est pas à l’heure… soupiré-je.
C’est déjà un miracle qu’elle fonctionne et j’ai mis un temps fou à remettre la main dessus. Je l’ai retrouvée dans l’un des cartons de ma mère. Ils se perdent dans un coin de mon appart, cela va faire un an que je refuse de les ouvrir.
— Il faudra que tu te rachètes un téléphone, comment tu fais pour ton stage ?
Je hausse les épaules. Après un coup d’œil sur mon compte en banque, je dois me rendre à l’évidence : je n’ai même pas les moyens de m’offrir un vieux téléphone à clapet. Je n’ose pas le dire à mon amie, je n’ai pas envie d’être jugée à cause de ma pauvreté. Ce n’est même pas un euphémisme, je survis grâce à de vieilles réserves de nouilles instantanées.
— Je me débrouille, ils m’ont dit que ce n’était pas grave pour le moment.
Joséphine hoche la tête et me serre dans ses bras. Mon patron s’est montré compréhensif, après le braquage j’ai tout de suite été prise en charge. Mes employeurs voulaient s’assurer que je n’allais pas m’effondrer. Heureusement, ce n’est pas dans ma nature.
Un autre bras passe autour de mes épaules. J’oublie parfois à quel point mes amis sont tactiles.
— Comment vont les plus belles filles de l’école ? demande Charles qui arrive derrière nous.
— Cours toujours pour que je te passe mes notes de cours, répond Joséphine, fallait assumer la murge que tu t’es mise ce week-end !
Un sourire amusé étire mes lèvres. La jeune femme, aux cheveux bleu électrique – son dernier geste de rébellion contre sa mère – a un caractère bien trempé. Quoi qu’elle en dise, elle choisira toujours le parcours tracé par ses parents. La preuve, elle se trouve ici. Je doute que l’on puisse faire une école de commerce par passion.
Charles pose sa joue contre mes cheveux, c’est le plus tactile de notre groupe d’amis. Avec mes talons, je n’atteins même pas sa taille. Il possède un certain charme, avec son look de garçon propre sur lui. Beaucoup de filles l’admirent et lui sourient. Je ressens toujours une certaine culpabilité à ne rien ressentir en le voyant. Sur le papier, il coche toutes les cases de ce que j’aime chez un homme, et pourtant…
— Et toi belle Juliette, pourrais-tu me passer tes notes ? Une femme cruelle me refuse mon droit à l’instruction !
Je lève les yeux au ciel, prête à répondre, mais Joséphine me tire par le bras.
— Je te défends de lui dire oui ! s’exclame-t-elle, c’est juste un flemmard parce que ses parents lui paient tout.
— C’est l’hôpital qui se fout de la charité, Jo’ ! Qui a eu une voiture flambant neuve alors qu’elle a détruit la dernière après une soirée trop arrosée ?
Ces deux-là ne cessent de se chamailler. Pourtant, ils ne sont ni frère et sœur, ni cousins, ils ont juste grandi ensemble. Leurs parents sont voisins, enfin, le père de Charles est voisin de la mère de Joséphine.
— Juliette, douce et jolie Juliette, je t’en supplie, reprend-il en m’adressant un regard de chien battu.
Un peu plus et il me chanterait la sérénade. Sans attendre ma réponse, il se met à genoux devant moi. Sa position attire l’attention des gens autour de nous et je déteste plus que tout me faire remarquer. Je jette un coup d’œil autour de moi, constatant que quelques murmures parcourent les spectateurs.
— D’accord, mais s’il te plaît, relève-toi.
À côté de moi, Jo’ ne peut s’empêcher de ricaner.
— Oh ! parle encore, ange resplendissant ! Car tu rayonnes dans cette nuit, au-dessus de ma tête, comme le messager ailé du ciel, quand, aux yeux bouleversés des mortels qui se rejettent en amère pour le contempler, il devance les nuées paresseuses et vogue sur le sein des airs !1
Charles déclame son texte avec une aisance déconcertante. Il est passionné de théâtre, il suit des cours avec une de ses profs de collège. Son père lui a dit de trouver un vrai métier, c’est pour cette raison qu’il se retrouve là avec nous. Cela ne semble pas le déranger, il préfère vivre la nuit de toute façon.
— T’es gênant mec ! s’exclame Joséphine. Ju’, je t’en supplie, fuis, y’a que les psychopathes qui citent Shakespeare.
— Tu n’as pas tout à fait tort, mais laissons-lui le bénéfice du doute.
En se relevant, Charles soupire et se plaint que nous ne le comprenons pas. Nous arrivons en cours avant le prof, notre place est déjà réservée. Léopold a le nez plongé dans un manuel d’économie, il remet ses lunettes sur son nez en nous voyant arriver. Il est le premier que j’ai rencontré, aussi studieux que moi à la différence qu’il préfère s’enfermer tout le week-end à la bibliothèque. Un autre de nos amis, qui est au rang juste derrière, se penche vers Charles.
— On va au Rooftop ce soir, tu viens ?
— Pas possible, mon père veut que je bosse. Il n’a pas aimé que je sèche hier.
Côme, en bon ami, lui tapote l’épaule en signe de soutien. Je suis soulagée qu’il ne m’ait rien proposé, je n’ai absolument pas l’argent pour sortir. Déjà, les autres sont bien gentils de m’offrir des verres. Heureusement que Charles ne compte pas ce qu’il dépense. C’est la raison pour laquelle je ne brise pas tout de suite ses rêves. Je sais que je lui plais, il me l’a déjà fait comprendre. Je l’ai repoussé gentiment en prétextant que je me concentrais sur mes études, cette excuse ne fonctionnera pas indéfiniment.
Dans l’amphi, je me sens bien seule avec Joséphine. Nous sommes clairement en minorité. Sur les cinquante étudiants de notre promo, nous sommes une dizaine de filles. Je sors mon classeur avec toutes mes notes, mes cours sont organisés et répertoriés par couleurs. Je prends les feuilles qui m’intéressent pour les donner à Charles.
— Est-ce que quelqu’un t’a dit que nous n’étions plus au Moyen Âge ? se marre Côme.
— Ne t’inquiète pas, j’ai laissé ma plume et mon encrier à la maison, raillé-je.
Je n’en montre rien, mais sa remarque me blesse. Il tapote la table à côté de son Mac neuf, j’ai déjà de la chance de pouvoir me payer des stylos. Bien sûr, en regardant autour de moi, je ressens une vague de solitude en avisant les ordinateurs portables qui m’entourent. Même si j’aime écrire à la main, je reconnais que ce serait plus facile si j’avais un ordinateur ou une tablette.
— D’ailleurs, tu n’as pas répondu à mes messages hier soir, remarque Charles.
— Oh, je n’ai toujours pas eu le temps de me racheter un téléphone. Il faudrait que j’y aille ce week-end.
La facilité avec laquelle je mens me fascine. Deux ans auparavant, j’étais incapable d’un tel exploit.
— T’abuses, Ju’ ! J’ai envie de te parler, moi.
— Désolé…
J’évite de regarder Charles et mâchonne le bout de mon stylo.
— Laisse-la un peu respirer, marmonne Léopold, c’est déjà compliqué pour elle.
Mon premier réflexe est de vouloir protester. Puis je me rends compte qu’il ne parle pas de ma situation financière, mais du braquage de la semaine précédente. Mes joues s’empourprent. Je serre mon stylo plus fort, assez pour que mes phalanges deviennent blanches. La main de Charles se pose sur ma cuisse, il la caresse doucement. Je le laisse faire, m’abstenant de lui faire remarquer que nous ne sommes pas ensemble.
— Justement, elle pourrait vouloir parler à quelqu’un, pas vrai Ju’ ? Déjà, tu aurais pu prendre les jours de repos qu’on te donnait.
— Je ne savais pas que tu étais devenu mon père, Charles ?
Le ton que j’emploie est plus froid que je le voudrais. J’ai de la chance que personne ne le remarque, sauf peut-être Joséphine qui fronce les sourcils. Elle comprend que je vais mal. C’est la plus perspicace du groupe, avec Léopold.
— C’est juste que tu es toute seule ici, alors, tu devrais pouvoir compter sur nous.
Il retire sa main de ma cuisse et je hoche la tête. Le prof entre, faisant claquer la porte et nous imposant le silence. Ce simple bruit me fait bondir de mon siège. Je m’agrippe fermement à mon stylo et prends une grande inspiration. Je peux enfin faire ce pour quoi je suis douée : plonger dans le travail et prendre des notes.
Me reposer après le pillage de la galerie aurait été une bonne idée, sauf que je déteste plus que tout mon appartement. Il est minuscule et lugubre, en plus il empeste la moisissure. Côme m’a gentiment proposé d’emménager dans un des appartements que sa mère loue, sauf que même avec un prix d’ami, cela reste trop cher pour moi. J’habite dans les quartiers nord, sûrement dans le pire bâtiment créé par l’Homme. Mes amis ne viennent jamais, connaître la zone géographique suffit à leur faire froncer les sourcils et décliner toute invitation. Cela me facilite grandement la vie, un avantage face à ces gosses de riches qui vont au ski l’hiver et louent un yacht l’été. De mon côté, j’ai passé deux mois à bosser et à me dire que la chaleur allait me tuer. Brest en est venu à me manquer.
La journée traîne en longueur. J’ai l’impression qu’elle n’en finira jamais. J’utilise mes dernières pièces pour prendre un café et un muffin, sautant le repas du midi. Il me suffit de prétexter des révisions à la bibliothèque pour que les autres me laissent en paix.
La chaleur m’étouffe quand je mets un pied hors de l’école. Au-delà de vingt-cinq degrés, je me sens fondre, un enfer pour la Bretonne que je suis. Quitter mon pays était ma seule option et ma pire idée. Je soupire en retirant ma veste de tailleur. Je me bénis d’avoir mis un débardeur plutôt qu’un chemisier. Puis, le blanc va bien avec ma jupe. Au-delà de mes soucis financiers, j’essaie de sauver les apparences. Les vieux vêtements de ma mère me vont, et le côté vintage de certains suffit à mettre de la poudre aux yeux des autres. Pour le reste, j’ai toute ma garde-robe du lycée et je trouve quelques fringues dans des friperies. Même si j’en achète peu.
Un klaxon retentit. Je fais un bond en arrière. Mon cœur bat la chamade et mes mains deviennent moites. Ces derniers jours, les bruits forts me font cet effet. Les cris de celui qui m’a braqué son arme dessus me reviennent. C’est la seule chose dont je me souviens. Ça, et ses yeux. Je ne percevais que ça de son visage. Je me suis arrêtée sur le bord de la route. Ses lunettes de soleil sur le nez, Charles sourit à l’intérieur de sa décapotable.
— Je te ramène ? demande-t-il.
— Tu vas vraiment conduire ta voiture dans mon quartier ?
— Pour toi, je ferais des folies. Je préfère que tu te sentes en sécurité.
J’hésite. Le tram est une solution facile, mais cela m’obligerait à me coller aux autres, en plus, il y fait chaud comme dans un four. La simple perspective de fondre me convainc. Je grimpe dans la voiture et boucle ma ceinture. Un court instant, le regard de Charles se perd sur ma poitrine. Je ne porte pas de soutien-gorge – c’est inconfortable au possible –, cela est devenu un sujet de débat qui me fait soupirer très fort. Côme répète que je le fais pour attirer l’attention des mecs. Quoi que je dise, ils ne m’écoutent pas, parce que je suis une femme. Apparemment, il connaît mieux que moi mes raisons. Je ne cherche plus à discuter. Charles ne prend pas ma défense dans ces moments-là, il pense encore que je le fais pour le séduire. Parfois, même si je les aime, j’ai envie de les encastrer dans le mur. Jo’ devient alors ma seule alliée.
Je m’accroche au siège. Il roule vite et d’une façon bien particulière. Je crois que je ne me ferais jamais à la conduite marseillaise. À chaque rond-point, j’ai l’impression que nous allons avoir un accident. Charles fait remonter le capot avant d’arriver chez moi, il ne le dit pas, mais je sens qu’il n’est pas rassuré ici. En même temps, avec sa voiture, je ne le serais pas non plus. Il s’arrête en bas de mon immeuble.
— Comment tu vas ? finit-il par demander.
— Les cours me prennent la tête, mais…
— Juliette, je veux dire, comment tu vas vraiment ?
Quand les autres s’inquiètent, ça m’effraie. J’ai toujours peur que quelque chose cède en moi, que je finisse par en dire trop. Je commence à jouer avec ma queue de cheval.
— Je fais pas mal de cauchemars et je ne pourrai jamais retourner à la galerie. Mais, je tiens bon.
Charles se tourne vers moi, l’air inquiet.
— Tu devrais venir chez moi quelque temps, mon père n’est pas très présent et tu serais en sécurité. Il y a des caméras, une alarme et même des chiens.
— C’est très gentil, vraiment, mais je doute que les braqueurs viennent chez moi. À part des pâtes, ils n’auraient pas grand-chose à voler, argué-je pour le rassurer.
Il secoue doucement la tête.
— Je suis sérieux. Je ne suis pas rassuré de te savoir seule ici, Jo’ non plus d’ailleurs. On en a parlé.
— Charles, soupiré-je, je sais que vous voulez bien faire, je vous en suis reconnaissante. Mais, je ne peux pas dépendre de vous pour tout. Je te jure que s’il se passe quoi que ce soit, tu le sauras, d’accord ?
Mon argumentation ne prend pas. Il inspecte ma tenue. Je sais ce qu’il pense. Cela ne lui pose pas de soucis quand il en profite ou que je suis à l’école, mais il voit cet endroit comme un repère de violeurs et de drogués. À part quelques sifflements, je n’ai jamais eu aucun souci, et ce sont des choses que je peux aisément ignorer.
— OK, c’est toi qui vois.
Il capitule parce qu’il n’a pas le choix.
— Tu veux un câlin ? lance-t-il.
Cette idée me plaît. J’adorais les câlins de ma mère, et ça me manque terriblement. Je me raccroche à la moindre miette de ce qu’on peut me donner. Charles me tend les bras et je m’y réfugie. Ses bras s’enroulent autour de moi et il frictionne mon dos. Il dépose un baiser sur mon cou, je ne dis rien parce que ça s’arrête là et que je n’ai aucune envie d’argumenter. Je sais parfaitement qu’il en profite, moi aussi dans un sens. Je voudrais que ça ne soit qu’amical, je fais comme si ça l’était. Je me réfugie dans cette illusion quelques instants, avant que la réalité ne m’engloutisse tout entière.



1.  Roméo et Juliette, William Shakespeare, acte II scène 2
Chapitre 3 – L’expertise du genre
Oliver
Notre casse a été un vrai succès. Enfin, « casse » n’est pas vraiment le mot approprié, disons plutôt notre « opération d’exfiltration ». Parce qu’heureusement, en dehors d’une petite poterie déjà ébréchée qui n’aurait jamais dû être exposée – croyez-en mon expérience, cela n’a aucune valeur à la revente –, tous les vases sont arrivés au QG en parfait état.
Assis sur mon bureau, je me frotte les mains en observant mon butin. Des caisses s’alignent sous mes yeux, bien ordonnées. Mes gars doivent bientôt passer les chercher. Une clim diffuse une agréable fraîcheur dans la pièce et je profite du filet d’air frais. Derrière moi, les fenêtres sont fermées mais offrent une vue imprenable sur la mer Méditerranée. La plupart des gens méprisent les quartiers nord de Marseille parce qu’ils prennent cet endroit pour un repère de malfrats violents. Certes, il y en a, mais nous ne constituons pas la majorité et même si les barres d’immeubles HLM sont moches à vomir, elles ont l’avantage d’offrir un beau panorama. Voilà pourquoi j’ai décidé d’installer mes quartiers ici. Ça, et aussi parce que c’est plus facile de passer incognito. Les flics ne viennent jamais, ils attendent que nous nous entretuions, ce qui arrive assez régulièrement.
Dans l’autre pièce, j’aperçois Marius, son flingue à la main, en train de tourner autour de Malo. Je lui ai confié une mission hautement importante : rappeler à notre camarade que manquer de briser une œuvre n’est pas tolérable. En général, c’est moi qui m’y colle, mais aujourd’hui, mon esprit est focalisé sur un souci épineux :
Je n’ai plus d’expert en art.
Quand j’ai braqué le Musée d’Archéologie, cela ne me gênait que moyennement, car j’étais sûr de l’authenticité des vases. Mais maintenant que je vais devoir me pencher vers de nouvelles missions – c’est-à-dire trouver des galeries ou des maisons de particuliers à cambrioler – je me retrouve avec un problème. Comment déceler les vrais des faux ? Comment m’assurer de la fiabilité des tableaux exposés, quand on sait combien de riches aiment dire « C’est un Monet », « C’est un Cézanne », « C’est un Picasso » alors qu’il ne s’agit que d’un vieux gribouillage réalisé par Riri, Fifi ou Loulou lors d’un concours de dessin. D’accord, j’exagère peut-être un peu. Ces copies sont souvent extrêmement bien réalisées, mais il me faut du vrai ! Et même si mes revendeurs sont capables de bluffer, mes acheteurs ne sont pas stupides.
J’ai besoin d’un nouvel expert. Quelqu’un capable de les identifier et de pouvoir me donner un prix, en bonus. Pas comme Gabriel, dont j’ai dû me débarrasser car il se trompait une fois sur deux.
— ON AURAIT PU PERDRE DU FRIC PAR TA FAUTE !
Un hurlement, suivi d’un bruit sourd, me fait relever la tête.
Marius a dû tirer. En l’air, j’espère ? J’apprécie Malo, je ne tiens pas à ce qu’il lui colle une balle entre les deux yeux. Pour m’en assurer, j’ouvre la porte et gueule :
— Ne détruis pas mon QG !
— Seulement si Malo a compris la leçon.
Marius se tient devant notre camarade agenouillé. Les mains sur la tête, il tremble comme une feuille. Marius affiche un sourire amusé et quand je relève la tête, j’aperçois une balle plantée dans le faux plafond.
— Alors Malo, t’as compris ou t’as besoin d’une piqûre de rappel ?
— J’ai… J’ai compris, assure le garçon en tremblant.
Le pauvre est un fils de rien du tout, un petit revendeur, que j’ai recruté l’année dernière. Pas un méchant, mais un gars paumé. Je lui fais signe de filer. Je voulais lui donner une leçon, pas que Marius le tue. Une fois qu’il s’est enfui dans le couloir, avec la promesse de ne plus commettre une seule erreur, je me laisse tomber dans un canapé chiné, le bras sur l’accoudoir. Aujourd’hui, je porte un simple jeans, mes Stan Smith préférées, ma veste en cuir qui ne me quitte jamais, et mes Ray-Ban se trouvent sur ma tête. J’adore le look qu’elles me font. Je ressemblerais presque à l’un de ces gosses de riches.
« Ne te prends pas pour ce que tu n’es pas, Oliver. Tu n’es qu’un fils de mafieux d’à peine vingt-cinq ans, qui aime jouer les petits chefs », m’aurait sermonné Sébastien, mon grand frère de cœur, ou plus précisément l’homme qui me ramène toujours dans le droit chemin. Ou plutôt, qui cherche à le faire. Par chance, il n’est pas là aujourd’hui.
Je chasse ce rabat-joie de mes pensées et extirpe une cigarette de mon paquet, en faisant signe à Marius.
— Tu veux une clope ?
— Ouais.
Marius vient me rejoindre et nous fumons en silence. Cela a toujours été ainsi entre lui et moi : de longs moments de silence, de cigarettes et de coups fourrés. J’ai rencontré Marius lorsque j’étais ado, on a grandi ensemble, on a dormi côte à côte en cellule plusieurs fois et on ne s’est jamais quittés. Il m’a aidé à créer mon trafic et même si c’est une grande brute avec un mauvais caractère, il est comme mon frère.
— T’as l’air préoccupé, fait-il remarquer au bout de cinq minutes en crachant un filet de fumée.
— Mmm…
J’ai une forte propension à lui répondre par onomatopée, surtout lorsque je suis dans cet état. Bon prince, il ne m’en tient pas rigueur alors que je me perds dans mes pensées. J’ai mille et une choses à faire aujourd’hui et la liste ne fait que s’allonger. Je dois passer voir Tom – mon hackeur – pour m’assurer que les vases seront bien acheminées vers nos acheteurs. Il faut que je vérifie les transactions, puis que j’aille jeter un coup d’œil du côté de mes autres alliés. Deux d’entre eux devaient braquer une petite bijouterie, dans le cinquième arrondissement. Une mission simple, mais je me méfie toujours. Enfin, il me faut un nouvel expert en art.
Mes neurones s’agitent. Heureusement, la cigarette m’aide à me concentrer. J’ai toujours apprécié l’odeur et la saveur du tabac, la nicotine me fait un bien fou.
— À quoi tu penses ? finit par me relancer Marius.
— J’ai besoin d’un expert, réponds-je en soufflant.
L’air se charge bientôt d’un nuage de fumée blanche.
— Ou d’une experte.
Il ricane de sa propre blague. J’arque un sourcil, ne comprenant pas ce qui est drôle. Plus aucune femme ne travaille avec nous, les deux voleuses qui ont bossé pour moi se sont fait arrêter l’an dernier et se sont rangées. Actuellement, les seules femmes qui gravitent autour de nous sont celles que l’on rencontre en boîte de nuit et je doute qu’elles souhaitent s’engager dans les attaques à main armée.
Pourtant, Marius continue de rire. Avec sa peau noire, ses cheveux tressés et rasés sur le côté du crâne, sa petite cicatrice sur l’arcade et ses yeux chocolat, Marius me rappelle mon paternel. Emiliano Trattoria, mon père, dirigeait un réseau de dealers quand j’étais gosse. Il est mort quand j’avais douze ans de deux balles dans le crâne. Inutile de vous apitoyer sur mon sort, sachez que je m’en suis remis. Notre espérance de vie est faible dans le milieu, nous faisons un métier risqué (sauf moi, je suis immortel).
Marius ricane encore. Cette fois, je m’agace :
— Tu peux arrêter de rire bêtement !
Marius arque un sourcil en tirant sur sa clope, creusant sa cicatrice.
— J’ai juste besoin de quelqu’un de plus efficace que Gab, continué-je.
— Tu l’avais trouvé où ce gars, sérieux ? Dans une pochette surprise ?
Je lève les yeux alors qu’il s’esclaffe davantage.
— Fais un effort, Marius !
Il me répond par un sourire, puis se plonge dans ses réflexions.
— Je suis sûr que la p’tite blonde qui pleurait pendant que tu pointais ton flingue sur son crâne y arriverait mieux que lui.
Il se remet à rire. Sauf que cette fois, je me fige.
Bon sang, mais c’est bien sûr ! Je l’ai, ma solution.
— Marius ! Tu sais que je t’adore ?
Son sourire disparaît et il me lance un regard chargé d’incompréhension.
— Comment ça ?
— La fille ! m’écrié-je. Je vais la recruter.
Cette fois, il ne rit plus du tout. Ses yeux deviennent noirs et brûlants.
— Je disais ça pour rire, Oli. Cette fille n’a rien à voir avec nous, et c’est une balance. Elle était prête à appeler les flics. En plus, c’est une femme.
— Tu crois que Gab utilisait son pénis pour expertiser des tableaux, toi ?
Tant qu’elle fait le taf, je me fiche de son genre. Cela peut même devenir un atout dans ma manche, si je parviens à la charmer pour l’attirer dans mes filets. Pourtant, Marius me scrute toujours d’un air sceptique.
— Comment tu comptes la convaincre ?
— Grâce à mon charme légendaire, rétorqué-je avec un clin d’œil.
— Pas sûr que tu sois son genre, réplique-t-il en haussant les épaules. Les filles comme ça, elles n’aiment que les fils à papa.
— Je suis un fils à papa, rétorqué-je en souriant. Sauf que le mien était un dealer.
Marius lève les yeux au ciel, sans pouvoir s’empêcher de lâcher un petit sourire à l’évocation d’Emiliano Trattoria. Au fond, je sais qu’il l’a toujours considéré comme son père, lui aussi.
— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, reprend-il.
— Mais c’est une idée à creuser ! Merci de ta contribution, Ris’ !
Il maugrée, mais n’ajoute rien, tirant sur sa clope pour avaler les derniers effluves de nicotine. Mon cerveau est en roue libre. Cette fille peut être la solution. Cependant, il va falloir la convaincre et Marius n’a pas tort. Madame propre-sur-elle ne voudra sûrement pas intégrer mon réseau sans contrepartie. Il faut donc que je trouve une façon de la convaincre. Tout le monde a un point faible. Tout le monde peut être acheté.
— Je vais voir Tom.
Sans laisser à Marius le temps de réagir, je me lève, écrase ma cigarette dans le cendrier surchargé de mégots, et me tire en lui laissant pour consigne de veiller à ce que mes caisses soient bien placées dans le camion, prêtes à partir pour l’étranger. Je dois à tout prix voir mon hackeur préféré. Lui seul peut me dire qui est cette fille, et comment l’acheter (au sens figuré, bien sûr).
*
Lorsque je tambourine à la porte du studio de Tom Desmoulins, celle-ci s’ouvre sur le visage d’un petit blondinet aux joues couvertes de taches de rousseur. Ses grands yeux bleus effrayés m’observèrent, et il lui faut une seconde avant d’ouvrir le battant. Comme chaque fois, il jette un coup d’œil inquiet dans le couloir.
— Je t’ai déjà dit de ne pas frapper si fort, souffle-t-il de sa voix au débit trop faible pour mes pauvres oreilles habituées aux coups de feu.
— Salut, Tomy. J’ai une nouvelle mission pour toi.
Je pousse la porte et entre sans y avoir été invité. Tom n’en prend pas ombrage, même si je le sens se raidir. Malgré le soleil qui brille à l’extérieur, tous ses volets sont fermés et son deux pièces n’est éclairé que par de petites lampes et ses nombreux ordinateurs. Heureusement qu’il a installé la clim, parce qu’entre ses volets fermés, son dernier étage sous les toits et ses unités centrales, tout cela dégage une chaleur à crever. Un comptoir sépare le salon de la minuscule cuisine, où s’entasse de la vaisselle lavée et bien alignée. Ce gars me fascine.
Je ne comprends pas pourquoi Tom s’obstine à vivre ici alors qu’il est plein de fric. Il pourrait habiter dans un château avec tout l’argent qu’il détourne, mais on dirait qu’il n’en a rien à foutre. Il se contente de cet appartement rempli d’étagères et de bibliothèques chargées de mangas. Il a aussi de nombreuses figurines de ses personnages de jeux préférés. Parfois, je me demande comment un génie de l’informatique comme lui peut-être aussi gamin. Malgré tout, je l’aime bien. C’est mon petit génie et tous les gangsters de Marseille me l’envient.
— T’as besoin de quoi ? interroge-t-il en retournant s’asseoir sur son fauteuil de gamer.
Il roule jusqu’à son bureau, prend place devant ses trois écrans et ses mains viennent naturellement trouver leur place sur son clavier.
— Je cherche des infos sur une dénommée Juliette Guivarch.
Aussitôt, ses doigts pianotent sur son clavier. Sur l’un des écrans, j’aperçois Zelda, sa guerrière elfe adorée. Sur un autre, des lignes de codes défilent. Sur le dernier, ce sont des comptes en banque qui s’affichent. Incompréhensible à mes yeux ! Je ne sais même pas comment il parvient à jouer avec son elfe, tout en piratant des systèmes. Je suis sûr que quand il ferme les yeux, il voit des lignes de codes. J’imagine son cerveau comme un labyrinthe numérique et Tom comme un petit pion qui foudroie tout sur son passage. Le gouvernement devrait l’embaucher. Il a même réussi à s’introduire dans le système de défense orbitale, l’an dernier, juste parce qu’il voulait voir s’il en était capable.
J’en serais presque jaloux.
— Elle travaille au Musée d’Archéologie Méditerranéenne, précisé-je.
— OK.
Les comptes en banque sont remplacés par des milliers de données qui apparaissent sur l’écran. Tom ne me regarde pas. Ses cheveux blonds et bouclés tombent sur son visage en mèches folles. Cherchant à m’occuper pendant qu’il télécharge tout ce qu’il peut sur la fille, j’attrape l’une de ses figurines sur une étagère. La princesse Zelda se retrouve dans ma main et j’entends Tom tiquer.
— Repose-la, s’il te plaît.
Bien, Monsieur n’aime pas que l’on touche à sa princesse. Un sourire étire mes lèvres, alors que je repose gentiment l’elfe. J’attrape mon paquet de cigarettes, mon briquet et allume une clope. Le bout se met à rougeoyer et je tire dessus, avant de cracher un filet de fumée. Je vois Tom plisser le nez et me faire signe d’ouvrir la fenêtre. Je m’exécute, puis reviens vers lui.
Sur l’un des écrans, le visage de la blondinette s’affiche. Elle est plutôt mignonne, avec ses cheveux blonds tirés en arrière et ses yeux gris. Il s’agit de sa photo d’identité, sûrement prise pour le musée.
— Juliette, murmuré-je du bout des lèvres.
Ce prénom lui va plutôt bien.
J’aperçois un CV, ainsi qu’une lettre de motivation. D’autres données apparaissent ensuite. Des tickets de carte bleue, son compte en banque – rouge, très rouge –, ainsi que des informations complètement inutiles que les cookies – pas ceux que l’on mange, je parle des traceurs informatiques – peuvent nous apprendre. Elle aime la mode, les livres, et elle va régulièrement au Rooftop, sur les toits des Terrasses du Port. Madame connaît du beau monde à ce que je vois. Le prix des cocktails est astronomique là-bas, mais la vue vaut le déplacement.
— Elle est étudiante en école de commerce, m’apprend Tom en lisant son CV.
— Ah, merde ! Elle n’est pas conservatrice ? Ou experte en arts ?
Tom secoue la tête, tout en continuant de lire.
— Elle a fait un bac littéraire, avec une option en arts appliqués.
— Qu’est-ce qu’elle fout dans une école de commerce alors ?
Tom se contente de hausser les épaules. Je n’ai jamais compris ce que les gens pouvaient trouver à ces écoles. Elles coûtent un bras et elles ne forment à rien. Les étudiants y sont grâce à Papa et Maman et ils achètent souvent leurs diplômes. Rien ne vaut l’expérience de la vie.
— Bon, tu peux me dire ce qu’elle foutait au musée ?
— Elle est en alternance. En gros, une partie à l’école de commerce, une partie…
— Je sais ce qu’est une alternance.
Je n’ai pas eu mon brevet, mais je ne suis pas stupide !
— Elle écrit avoir postulé au service marketing afin de s’occuper de la com’ du musée. Elle écrit aussi qu’elle aime l’archéologie et le dessin, poursuit Tom sans relever mon agacement. J’imagine donc qu’elle connaît les œuvres d’art.
— Intéressant. Très intéressant. Autre chose ?
Il me faut cette fille ! Mais comment la convaincre… ?
— Elle est née à Brest. En Bretagne, se croit-il obligé d’ajouter.
— Je sais où est Brest, le coupé-je.
Il me prend vraiment pour un benêt !? Je m’y connais un peu en géographie ! Tom sourit.
— Elle est arrivée à Marseille après avoir été acceptée dans son école. Sa mère est morte il y a deux ans d’un cancer des poumons. J’ai le certificat de décès, ici. Ah et elle est criblée de dettes.
— Sérieusement ? Mais c’est génial !
Exactement l’information qu’il me fallait. Cette fille me plaît ! Elle possède le profil que je cherchais. C’est parfait. Une passionnée d’art en école de commerce, avec un crédit étudiant astronomique et une alternance qui doit à peine payer son loyer. Son compte est dans le rouge. Mademoiselle a contracté plusieurs prêts. Tom laisse alors apparaître une lettre d’huissier. Oh oh ! Apparemment, elle doit beaucoup d’argent. De mieux en mieux.
— C’est elle que je veux.
— Pour ?
Tom se retourne, les sourcils légèrement arqués, en passant une main dans ses cheveux d’un air gêné.
— Remplacer Gabriel. Rédige-lui une lettre d’embauche.
— Je suis pas RH !
— Non, mais tu es un petit génie. Je veux lui faire une proposition et j’ai besoin de toi pour cela. Elle est suffisamment endettée et désespérée pour accepter.
— Et tu comptes la trouver comment ?
— Ce genre de meuf n’est pas compliqué à dégoter.
Pour preuve, je me saisis de mon portable et ouvre Instagram. Je ne trouve aucun compte sur les réseaux sociaux – en même temps, vu son téléphone, cela ne m’étonne pas –, mais à force de scroller, je finis par tomber sur des photos d’elle avec d’autres étudiants. Un élément de décor attire mon attention. Je reconnais l’endroit, c’est une boîte que j’ai l’habitude de fréquenter avec Marius et Seb.
— Ça boit beaucoup les étudiants, non ? demandé-je plus pour moi-même que pour Tom. J’ai sûrement des chances de la croiser dans un club de riches.
— Ou alors, tu peux aller à un vernissage, suggère-t-il avec un sourire mystérieux.
— Je te demande pardon ?
Pourquoi me parle-t-il de ça ? Le doigt tendu, Tom pointe son écran. Je me penche en avant, les yeux plissés, et lis le nom de Juliette. Oh ! Apparemment, elle accompagne Charles de Rambaud à un vernissage ce soir. Un nom qui m’est familier et que je suis toujours ravi de recroiser.
Un sourire béat étire mes lèvres. Ma main s’enroule autour de l’épaule de Tom et je lui colle une bourrade sur l’épaule.
— T’es un génie.
À moi la fortune. Et l’experte !
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